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Introduction
À l’origine, le terme « prophétie » désignait « la parole de Dieu ». Les prophètes bibliques ont été ainsi nommés, non parce qu’ils prédisaient l’avenir, mais parce qu’ils transmettaient un message divin. Dans la tradition islamique également, Mahomet fut le Prophète parce qu’il parlait au nom d’Allah, et non parce qu’il prédisait les événements à venir. Il en était de même dans les cultures qui adoraient plusieurs dieux : là encore, les chamans, auxquels on attribuait de multiples pouvoirs prophétiques, tenaient leur autorité du fait qu’ils assuraient parler avec la voix des esprits.
Très tôt, cependant, l’idée de futur s’insinua dans la panoplie des prophètes, et en devint, avec le temps, la composante majeure, faisant du terme « prophétique » un synonyme de « prescient » ou de « prédictif ». À bien y réfléchir, la raison de ce glissement est liée à la nature de l’autorité prophétique même. Le prestige des devins reposait sur leur capacité à atteindre des sources de connaissance inaccessibles par d’autres moyens. Le type d’informations que recherchait constamment leur audience avait trait à l’avenir de la communauté dont ils devaient rendre compte. Quiconque pouvant prédire ce qui allait arriver occupait donc une position inégalable aux yeux du public.
C’est la capacité des prophéties à anticiper l’avenir qui leur a assuré un auditoire jusqu’à nos jours. Nous sommes, dans un sens, tous prophètes, car nous devons tous constamment présager, consciemment ou non, de ce que les jours, les mois et les années à venir nous réservent. Tout homme d’affaires prenant une décision stratégique, tout particulier considérant un investissement ou choisissant un lieu de villégiature, tout joueur misant sur un cheval, a certainement déjà ressenti un serrement de cœur en réalisant que sa vie était sous l’emprise d’une bête bornée et épouvantable nommée Avenir, capable de démolir les plans les mieux échafaudés d’un seul coup du sort. Savoir ce que ce diable nous réserve est la clé de la réussite ou de l’échec de tous nos projets à long terme. Aucune autre forme de connaissance n’est aussi vitale ou difficile à atteindre.
Ce livre tente d’explorer la prophétie dans toutes ses formes primordiales. Le premier chapitre examinera plus particulièrement les prophètes qui revendiquèrent un rôle de porte-parole des dieux. Il montre comment, à l’époque classique, certains de ces porte-parole divins utilisaient déjà leurs connaissances pour prédire l’évolution des événements. L’oracle de Delphes était simplement le plus connu d’une quantité de petits sanctuaires grecs et romains où les individus se rendaient pour connaître leur destinée.
Cependant, un point sous-jacent et inattendu de ce chapitre met en évidence une tendance de la tradition prophétique plus volontiers tournée vers le passé que vers le futur. Cette tendance s’exprime souvent dans les prédictions apocalyptiques de désastres à venir. Typiquement, un tel pessimisme affecte les peuples menacés par des changements culturels soudains, et pour qui l’âge d’or est déjà révolu. Dans de telles circonstances, ce que leurs prophètes peuvent proposer de mieux est souvent la perspective d’un avenir qui rétablirait les anciennes coutumes.
Les chapitres suivants se concentreront sur d’autres voies d’accès à la connaissance du futur (il est cependant notable que certaines d’entre elles se sont prévalues de l’approbation divine). Ce sont les rêves et les prémonitions – que, traditionnellement, toutes les cultures du monde ont considéré comme apportant occasionnellement un éclaircissement –, mais également la divination, qui cherche à confiner le don de prédiction dans les limites d’un système structuré. Viendra ensuite un tour d’horizon des devins et des voyants centré sur les individus qui, prétendant parler au nom de Dieu, se placèrent en dehors du giron de l’Église ou qui, comme Nostradamus, se préoccupèrent principalement de questions séculaires.
Le dernier chapitre aborde des formes plus modernes de prophéties qui tendent à prévoir l’évolution des événements sur la base unique de la raison humaine. Cette tendance culmine logiquement dans la mode actuelle de prédiction scientifique, qui affecte désormais pratiquement tous les aspects de la vie de nos sociétés occidentales. Pourtant, la prédiction rationnelle a ses propres limites – tandis qu’elle excelle dans l’extrapolation à partir de tendances existantes, elle s’est, jusque-là, révélée plutôt inefficace dans la prédiction des discontinuités. Malgré tous les efforts des planificateurs et des groupes de réflexion, l’imprévisible continue de se produire.
Il existe relativement peu d’études générales sur le type de prophéties et de prédictions présentées ici. D’une certaine manière, cette pénurie est surprenante, étant donné l’importance du sujet, mais elle est compensée par le foisonnement d’almanachs et d’ouvrages d’astrologie prétendant connaître le futur. Le présent ouvrage n’avance aucune affirmation de ce type, bien qu’il comporte quelques prédictions qui ne se sont pas encore réalisées provenant de prophètes qui, eux, prétendaient connaître l’avenir.
Le Livre des prophéties se propose de mettre en évidence le fait qu’il existe différents schémas dans le phénomène même de la prophétie – un regain d’intérêt en temps de crise, une fascination latente dans les époques de profonds changements. Il avance l’idée que la prophétie est pour l’humanité une nécessité psychologique. Sans elle, on ne se sent pas prêt à affronter les terribles incertitudes de l’avenir et on préférerait sans doute avoir affaire à de faux prophètes plutôt que de se trouver sans prophète du tout. Si cet ouvrage a un but avoué autre que d’intéresser et de distraire, c’est de mettre l’héritage du passé à la disposition des vrais prophètes. Aux autres, nous espérons apporter un degré d’esprit critique concernant les vastes revendications que les prophètes ont toujours promis d’accomplir.




I
Les porte-parole
 des dieux

Si la prophétie est une parole inspirée, elle trouve ses racines dans la transe. La psychiatrie moderne a tendance à reléguer cette dernière au niveau de la simple autohypnose, mais, par le passé, l’état de transe était considéré avec respect, relevant d’un état d’extase permettant de communiquer directement avec les dieux. Sous son emprise, l’individu s’effaçait littéralement pour devenir le porte-parole d’un dieu ou d’un esprit.
Le message transmis par un prophète se présentait sous plusieurs formes. Le monde classique héritait d’une tradition, peut-être venue d’Asie, de femmes possédées : canalisés au travers d’interprètes, les délires incohérents de ces femmes étaient la base sur laquelle les grands oracles de Grèce et de Rome étaient fondés. Cependant, dans l’Israël théocratique, la prophétie eut un rôle très différent du simple outil de correction morale. Une chaîne d’individus se disant inspirés par le vénéré Yahvé vinrent à dénoncer les péchés d’un peuple égaré et à prédire le désastre qui se produirait si la nation ne parvenait pas à modifier son comportement.
Enfin, il a existé une longue lignée cosmopolite d’hommes et de femmes exceptionnels, tous convaincus d’avoir une mission d’inspiration divine. De Jeanne d’Arc, dans la France médiévale, à Hong Xiuquan, le dirigeant du mouvement politico-religieux Taiping de la Chine du XIXe siècle, ces personnages extraordinaires avaient peu de choses en commun à part leur foi en eux-mêmes, parfois assez puissante pour changer le monde.


Les origines
 de la prophétie

      « Elle vit un météore enflammé foncer dans sa direction, qui la frappa et lui fit perdre conscience sans qu’elle puisse esquisser le moindre geste. Mais, juste avant de s’évanouir, elle perçut une lueur étincelante au fond d'elle-même et vit l’esprit du météore s’emparer d'elle. Il se composait de deux corps joints – ours polaire d'un côté, homme de l’autre. »

(Une Inuit accède aux pouvoirs chamaniques,
tels que décrits dans Spirits of the Snow
[« Les Esprits de la neige »],
inédit en français ; Time-Life Books, 1999)
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Les origines de la prophétie – si au départ elle consistait bien en une parole inspirée – se trouvent certainement dans le chamanisme, croyance animiste en un monde peuplé d’esprits, qui fut la religion la plus ancienne et la plus persistante. Les origines du chamanisme sont profondément enfouies dans le passé des hommes, à l’époque des chasseurs-cueilleurs, et précèdent l’écriture de plusieurs millénaires. Bien que le terme « chaman » (prêtre du chamanisme) vienne de Sibérie où le phénomène était extrêmement courant jusqu’à très récemment, on retrouve les chamans et leurs rites sous différentes formes sur tous les continents. La pratique quotidienne du chamanisme se poursuit encore aujourd’hui dans de nombreuses parties du monde.
Bien que la prophétie dans le sens le plus large fasse partie de l’art du chaman, la prédiction des événements à venir ne jouait qu’un rôle limité dans ce qu’il (ou plus rarement elle) proposait d’accomplir. Tous les chamans revendiquaient l’accès à des informations hors de portée du commun des mortels. Les chamans obtenaient cette connaissance des esprits qu’ils rencontraient au cours de leurs voyages : c’étaient des voyageurs spirituels, dont l’âme quittait le corps. Leurs voyages les emmenaient parfois au royaume des dieux ou dans de lointaines contrées du monde réel, d’où ils rapportaient des informations susceptibles de profiter au bien du village ou de la tribu.
Le procédé qui permettait aux chamans de voyager était l’état de transe, qu’ils atteignaient par divers moyens selon les régions. La musique et la danse, ou encore certaines substances hallucinogènes, étaient fréquemment utilisées. Au Mexique, les guérisseuses prenaient des champignons psilocybes ; les Yanomanis de la forêt amazonienne faisaient usage d’assortiments de poudres, dont une extraite de l’écorce séchée d’un arbre, le virola.
Les voyages en transe des chamans
Différentes cultures ont pu interpréter les voyages de l’âme des chamans selon leurs propres traditions. Les histoires inuit de Sedna, la déesse de la Mer, figurent parmi les exemples les plus connus. Les chasseurs inuit dépendaient d’un approvisionnement régulier en gibier pour pouvoir survivre au long hiver arctique. Quand le gibier se faisait rare, on supposait que Sedna était en colère, sans doute offensée parce qu’un tabou avait été enfreint par mégarde et qu’elle prenait sa revanche en gardant pour elle les animaux sous son contrôle. Dans de telles circonstances, un chaman devait entreprendre le long et dangereux voyage spirituel jusqu’au foyer de Sedna au fond de la mer. Tandis que les habitants du village chantaient et psalmodiaient pour l’aider dans son périple, le visionnaire entrait dans une transe prolongée, entreprenant une quête au cours de laquelle il risquait de rencontrer des obstacles redoutables. À son arrivée, il devait apaiser la déesse et la persuader de relâcher les phoques, morses et autres créatures dont les villageois avaient besoin. S’il y parvenait, la communauté pouvait espérer une chasse fructueuse dans les mois à venir. Le chaman serait alors dûment honoré pour la tâche vitale qu’il venait d’accomplir.
Mais la garantie de fournir du gibier en temps de besoin n’était qu’une des nombreuses fonctions des chamans du monde entier. La guérison était une de leurs tâches principales, car ils étaient les médecins des sociétés primitives, voyageant en transe pour découvrir les causes et les remèdes des maladies et des calamités. En outre, ils rapportaient des informations sur le devenir des personnes disparues, attiraient la pluie en cas de sécheresse, aidaient les combattants à remporter la victoire en temps de guerre et pouvaient aussi voyager dans le temps, pénétrant le futur pour y découvrir l’issue d’une bataille ou d’une maladie.
On retrouve les mémoires des voyages en transe des chamans dans toutes les anciennes descriptions de parole inspirée. Le point commun entre les prophètes hébreux, la pythie de Delphes  et les oracles de l’âge du bronze en Afrique  ou du Pérou antique  se trouve dans cette tradition commune : celle d’individus d’exception capables d’atteindre temporairement des états visionnaires ou extatiques, au cours desquels le caché devient visible et l’inconnu est révélé.
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La reine prophétesse du Japon
D’anciennes légendes japonaises, à cheval entre le mythe et l’histoire, parlent d’une reine du nom de Himiko ou Pimiko. Elle est le premier souverain japonais que l’on connaisse et la fondatrice légendaire du grand sanctuaire shinto à Ise. Himiko semble avoir joui de liens privilégiés avec la déesse du Soleil Amaterasu : les caractères écrits qui représentent le nom de la reine signifient « enfant du Soleil » et des histoires racontent qu’elle était la gardienne du miroir sacré d’Amaterasu. Himiko n’était pas mariée et vivait dans un palais bien gardé dans lequel elle conversait intimement avec ses ancêtres divins, transmettant par l’intermédiaire d’un homme les messages qu’elle recevait des esprits. Des documents chinois confirment qu’il existait bien une reine de ce nom au Ier siècle av. J.-C., et mentionnent qu’à sa mort, elle fut ensevelie à l’intérieur d’un énorme tumulus et accompagnée dans sa sépulture par plus de cent serviteurs.






Prophètes
 de l’Ancien Testament
« … et l’esprit de Dieu fut sur lui [Saül] aussi, et il marcha en délirant jusqu’à son arrivée à Nayôt en Rama. Il ôta lui aussi ses habits et fut pris de délire lui aussi devant Samuel, puis il s’affaissa, nu, pour tout ce jour et pour toute la nuit. »
(1 Sam 19, 23-24.
Description de l’époque du roi Saül
avec les prophètes)
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Au cours des siècles, l’idée que se faisait l’Occident de la prophétie et des prophètes s’inspirait plus de la Bible que de toute autre source. De l’Ancien Testament provient l’image de l’illuminatus inspiré par Yahvé pour faire fondre le malheur sur son peuple égaré et prédire des calamités à tous ceux qui ne suivraient pas son chemin. Pourtant, le statut des prophètes dans l’ancien Israël et le royaume de Juda était plus complexe que cette image pourrait le suggérer.
Nabis et rois
Les tout premiers prophètes mentionnés dans l’Ancien Testament rappelaient, sur plusieurs plans, l’ancienne tradition chamaniste. Les prophètes, ou nabis (nabi désigne quelqu’un ayant une vocation), étaient une classe d’individus inspirés qui existaient parallèlement à la prêtrise juive, et de façon distincte. Les nabis portaient des vêtements de peau, jouaient des instruments de musique et invoquaient l’esprit divin. Lorsque celui-ci passait en eux, ils faisaient des prophéties et avaient des visions ; ils se mettaient parfois nus durant leur extase.
Il en existe une description frappante dans I Samuel 10-5, lorsque le prophète Samuel dit à Saül : « Lors donc que tu entreras dans la ville, tu rencontreras une bande de prophètes descendant du haut lieu, précédés de harpes, de tambourins, de flûtes et de lyres, en proie au délire prophétique. Alors fondra sur toi l’esprit de Yahvé ; tu seras pris de délire avec eux, et tu seras changé en un autre homme. » Saül fit comme il avait été dit, à la grande surprise des badauds, qui demandèrent : « Saül est-il aussi parmi les prophètes ? »
Bien qu’il ait pu sembler surprenant qu’un futur roi d’Israël fréquente une telle compagnie, ce qui est intéressant dans cette histoire est que la rencontre ait simplement pu avoir lieu. La scène montre que les prophètes étaient encore considérés comme des hommes de Dieu et n’étaient pas nécessairement en conflit avec l’autorité. En fait, leur relation au pouvoir séculaire pouvait même être un peu trop familière, comme le suggère une histoire ultérieure. Cet épisode, tiré de 1 Rois 22, raconte comment le roi Ahab avait consulté pas moins de quatre cents prophètes avant de se lancer dans une aventure militaire et avait été assuré de sa réussite par chacun d’eux. C’est seulement après consultation d’un avis indépendant qu’une différence d’opinion est apparue – le réputé têtu Mica soutenait que Dieu leur avait donné à tous des langues de menteurs pour tromper Ahab. Les événements lui donnèrent raison.

Les prophètes de la punition
À partir du VIIIe siècle av. J.-C., une nouvelle sorte de prophètes apparut en Israël. Amos fut le premier des prophètes littéraires qui élevèrent la voix moins pour prononcer des déclarations extatiques que pour dénoncer de façon raisonnée le luxe, l’immoralité et, avant tout, l’apostasie. Sur bien des plans, ces nouveaux venus étaient des moralistes plutôt que des prophètes, s’attachant à punir le peuple pour ses péchés et à prédire des désastres à venir si les Israélites ne parvenaient pas à s’amender. Cependant, on croyait ces prophètes en communication directe avec l’Éternel et on pensait qu’ils pouvaient parfois utiliser sa connaissance anticipée pour prédire les événements à venir. Ainsi, Jérémie pouvait prévoir la domination babylonienne et la destruction de Babylone qui allait finalement suivre : « Tout ce pays deviendra une ruine et une dévastation, et ils seront en servitude parmi les nations pendant soixante-dix ans. Mais lorsque seront accomplis les soixante-dix ans, sur le roi de Babylone et sur cette nation – oracle de Yahvé – je châtierai leur faute, ainsi que sur le pays des Chaldéens ; j’en ferai des désolations éternelles » (Jr 25, 11-12).
Certes, la période entre la chute de Jérusalem aux mains des Babyloniens en 597 av. J.-C. et l’occupation de Babylone par les Perses en 538 av. J.-C. dura soixante plutôt que soixante-dix ans, mais l’essentiel des paroles de Jérémie s’est tout de même révélé remarquablement exact. Quant à la dévastation de Babylone, les quelques amoncellements de ruines qu’il en reste au sud de l’actuel Bagdad prouvent, si besoin est, la véracité de la vision du prophète.
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Une tradition interdite
L’Ancien Testament dit clairement que d’autres traditions divinatoires étaient connues dans l’ancien Israël, mais étaient strictement proscrites. Ayant certainement à l’esprit les adeptes de l’astrologie chaldéenne, Deutéronome 18 stipule : « Qu’on ne trouve chez toi […] personne qui exerce le métier de devin, d’astrologue, de magicien […] Car quiconque fait cela est une abomination pour Yahvé… » Et cependant l’histoire de la sorcière d’Endor dans I Samuel 28 montre que de telles pratiques perdurèrent, en dépit des restrictions de la loi. Elle raconte comment, pendant la guerre contre les Philistins, le roi Saül trouva que toutes les manières de déterminer la volonté du Seigneur l’avaient déçu : aucun rêve, prophète ou Urim (objet sacré utilisé pour deviner l’avenir en recourant au hasard) n’avait pu l’éclairer. Le roi Saül se déguisa et vint consulter la sorcière qui réveilla de son sépulcre l’esprit du défunt prophète Samuel pour le conseiller. Le récit biblique considère la nécromancie – le fait d’interroger les morts – comme une pratique illégale, provenant d’hommes désespérés. Toutefois, tout en les condamnant sans ambiguïté, il montre que ces pratiques fonctionnaient.






La venue du Messie
« Je regardais dans les visions de la nuit et voici qu’avec les nuées du ciel venait comme un Fils d’homme ; il arriva jusqu’au Vieillard, et on le fit approcher devant lui. Et il lui fut donné domination, gloire et royaume, et tous les peuples, nations et langues le servirent. Sa domination est une domination éternelle qui ne passera point, et son royaume ne sera point détruit. »
(Le prophète Daniel
annonçant la venue du Messie, Dan 7, 13-14)
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Les prophéties bibliques les plus connues concernent la venue du Messie. Le mot lui-même, qui signifie « celui qui a été consacré », désigne en hébreu quelqu’un qui a reçu de l’Éternel une mission spéciale. Dans l’Ancien Testament, le terme s’applique en fait aux divers patriarches et prophètes, et même au roi perse Cyrus, qui avait délivré les Juifs de la captivité babylonienne.
À mesure que le temps passait et que la situation politique en Israël se dégradait, le terme acquit une signification plus spécifique. Le Messie devait être un futur roi, issu de la lignée de David, et envoyé par Dieu pour délivrer Israël de la servitude et le conduire vers un nouvel âge d’or.
Dans l’Ancien Testament, le Messie n’est généralement pas associé aux Derniers Jours, le moment du Jugement dernier. Cependant, au cours des deux derniers siècles av. J.-C., cette croyance prit une nuance nettement eschatologique (dérivé du mot grec eskhatos, « dernier », le mot représente les croyances se rapportant à la fin des temps). L’ampleur de ce développement semble provenir du choc traumatique subi par les Juifs dévots sous le règne d’Antiochos IV Épiphane. Dans le but d’encourager l’hellénisation, Antiochos, un souverain de la dynastie grecque des Séleucides, bannit toutes les observances religieuses juives, avec pour conséquence la révolte des Maccabées au milieu du IIe siècle av. J.-C. Face à la suppression de toutes leurs croyances, les fidèles répliquèrent avec des rêves de vengeance d’un guerrier sauveur, qui allait non seulement combattre leurs ennemis, mais également mettre en route le processus par lequel les justes allaient finalement hériter de la Terre.
L’expression la plus complète de cette nouvelle vision se trouve dans le Livre de Daniel qui, pense-t-on, fut écrit au moment de la révolte. En rêve, le prophète voit quatre bêtes symboliques représentant les pouvoirs étrangers qui avaient régné sur Israël, y compris les Babyloniens et les Perses. Dans la vision de Daniel, le quatrième pouvoir, la dynastie séleucide, était éliminé par un émissaire divin, le Fils de l’homme, qui, en tant que représentant du Seigneur, venait instaurer un royaume terrestre pour tous les peuples de tous les pays.
Cependant, bien que les Maccabées aient tout de même réussi à rétablir la liberté religieuse des Juifs et, finalement, à faire régner une dynastie indigène, aucun Fils de l’homme n’apparut. Le grand rêve messianique devait être remis aux générations futures.
La naissance du Messie
Les espoirs d’une intervention divine se sont accrus après l’annexion de la Palestine par les Romains en 63 av. J.-C. Une fois de plus, les Juifs rongeaient leur frein sous le joug de suzerains étrangers : l’affirmation divine selon laquelle ils avaient été choisis plutôt que d’autres peuples semblait de nouveau difficile à croire. C’est donc dans un climat de désir nationaliste réprimé que Jésus naquit. Dans les premiers temps de son ministère, ses disciples les apôtres décidèrent que Jésus pourrait bien être le Messie annoncé, et lui conférèrent le titre de Christos ou Christ, l’équivalent grec du terme hébreu. Les théologiens se demandent encore dans quelle mesure Jésus lui-même encouragea une telle spéculation, bien que Matthieu 16 ne laisse planer aucune ambiguïté à ce sujet. Ensuite, Jésus s’identifia particulièrement au Fils de l’homme mentionné dans la prophétie de Daniel. Encore plus remarquable, il déclara aux apôtres : « Quelques-uns de ceux qui sont ici ne mourront point, qu’ils n’aient vu le Fils de l’homme venir dans son règne. »
La parole de Jésus semblait promettre que la « fin » était proche, et les premiers chrétiens s’empressèrent de l’interpréter dans ce sens. Sa prophétie était considérée de la même façon par ses ennemis, et la principale inculpation retenue contre lui après son arrestation par le grand prêtre juif Caïphe était qu’il prétendait être le Christ ou le Messie. Ponce Pilate, le gouverneur romain de Judée qui condamna Jésus à mort, demanda à l’accusé s’il était vraiment le roi promis des Juifs.
À la mort de Jésus en 30, et durant de nombreuses années encore, certains croyants continuèrent à attendre un second avènement qui éliminerait toute forme d’oppression et d’injustice. C’est seulement progressivement, en voyant que cet avènement ne se matérialisait pas, que les chrétiens apprirent à interpréter la parole de Jésus dans un sens spirituel, considérant la propagation de la religion comme la réalisation de la première partie de sa mission, tandis que son retour glorieux était remis à un avenir indéterminé.
Pendant ce temps, les Juifs, qui n’avaient jamais accepté les revendications des chrétiens, continuaient à attendre leur messie. L’attente de son arrivée alimenta la terrible révolte de 66-70, qui mena à la destruction du temple de Jérusalem. Ces espérances furent sans doute aussi à l’origine de la dernière révolte contre la domination romaine – celle de Siméon Bar-Kokhba en 132-135. Bar-Kokhba lui-même, un chef de la révolte juive, avait été acclamé à l’époque comme le Messie promis. En fait, la rébellion fut écrasée brutalement, Bar-Kokhba fut assassiné, et des mesures de répression prises par les Romains précipitèrent l’exil des juifs hors de Palestine. Le rêve messianique n’était pas perdu mais, des siècles durant, il fut exilé au-delà des mers.




Le règne
 de l’Antéchrist
« Car la venue du [Sans-loi] s’accompagnera, selon l’activité de Satan, de toute espèce de puissance, de signes et de prodiges mensongers, ainsi que de toute la duperie et l’injustice pour ceux qui se perdent parce qu’ils n’ont pas accueilli l’amour de la vérité en vue d’être sauvés. »
(L’avènement de l’Antéchrist, 2 Th 2, 9-10)
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Une seconde prophétie inextricablement liée à celle du Messie  concerne son antithèse et pire ennemi, l’Antéchrist. Bien qu’elle ait atteint son apogée durant l’ère chrétienne, cette prédiction avait également des racines dans l’Ancien Testament. Il existe même des indications claires sur l’identité de l’Antéchrist originel – bien que, dans ce contexte, Anti-Messie eût été un terme plus approprié : Antiochos IV Épiphane, le même souverain dont les actions impies avaient déjà soulevé l’espoir de l’arrivée d’un messie chez les Juifs.
En effet, dans la vision au cours de laquelle Daniel avait prévu l’arrivée du Fils de l’homme, il avait aussi décrit l’être maléfique que le Messie viendrait remplacer. Très précisément, Daniel voyait quatre bêtes, représentant les pouvoirs étrangers qui avaient gouverné Israël, et il faisait le lien entre l’Anti-Messie et la quatrième bête, symbolisant les Grecs séleucides qui avaient régné sur Israël à la suite d’Alexandre le Grand au IIe siècle av. J.-C. Pour Daniel, dix rois précéderaient l’Anti-Messie – et Antiochos était bien le onzième de la dynastie séleucide. À son tour, l’Anti-Messie allait vaincre trois rois, tout comme Antiochos avait combattu deux pharaons égyptiens et un souverain de Chypre. Là encore, l’être maléfique allait tenir des propos blasphématoires et « épuiser les saints du Très-Haut » : il « songerait à changer les temps et la loi », comme Antiochos le fit en interdisant aux Juifs de pratiquer les rites sacrés ordonnés par la loi de Moïse. Mais Daniel prédisait qu’un jour viendrait où la domination de l’Anti-Messie ne serait plus et où la « grandeur du royaume sous le Ciel tout entier » serait donnée aux saints ; cette promesse fut tenue en partie lors de la réussite de la révolte des Maccabées, qui libéra Jérusalem et rétablit les rites anciens, même si elle ne permit pas aux Juifs l’accès à l’Empire universel.
Le retour du Christ sur la terre
En considérant Jésus comme la réalisation finale de la prophétie du Fils de l’homme, les premiers chrétiens ont aussi hérité des éléments de l’Antéchrist qui s’y rattachaient. Dans une lettre gardée dans le Nouveau Testament, l’apôtre Jean prévient les disciples de l’Église naissante que « de nombreux antéchrists » sont déjà venus, prouvant que la dernière heure était proche. Il poursuit en définissant l’Antéchrist comme « celui qui nie le Père et le Fils ». Sans utiliser le mot, saint Paul, dans sa deuxième lettre aux Thessaloniciens, fait aussi allusion au personnage de l’Antéchrist, bien qu’il semble avoir à l’esprit un ennemi beaucoup plus précis. L’appelant le « Sans-loi », un soi-disant faiseur de miracles qui devait d’abord être démasqué avant l’avènement du Seigneur, Paul l’identifie particulièrement comme « celui qui prend place dans le temple de Dieu, se proclamant Dieu lui-même ». Il est fort probable que Paul a voulu désigner les empereurs romains, qui proclamaient alors leur propre divinité.
Progressivement, au début du Moyen Âge, les traditions du souverain impie et du faiseur de miracles trompeur se combinèrent. Deux livres prophétiques qui eurent de l’influence – les textes que l’on appelle sibyllins, d’après les livres d’oracles que les dirigeants de Rome consultaient fréquemment  – décrivent clairement les événements menant au retour du Christ. Ils introduisent le personnage d’un grand souverain chrétien, l’empereur des Derniers Jours, qui devait vaincre les adversaires du Christ. Le plus terrible de ces ennemis aurait été Gog du pays de Magog, un puissant souverain du Nord ne pouvant être vaincu qu’après un combat de titans. Après son triomphe, l’empereur chrétien irait à Jérusalem pour y déposer sa couronne. Cependant, avant la réapparition du Christ, il y aurait une période intermédiaire, brève et terrible, au cours de laquelle l’Antéchrist se serait emparé du pouvoir, en trompant de nombreuses personnes avec de supposés miracles accompagnés d’horribles persécutions des fidèles qui n’étaient pas dupes de sa supercherie. Le règne de l’Antéchrist serait une ultime période de jugement pour les justes, mais elle serait brève. Dieu frapperait l’usurpateur, et le Christ apparaîtrait dans toute sa gloire pour inaugurer son règne sur la Terre, qui durerait mille ans jusqu’au Jugement dernier.
Tout au long du Moyen Âge, des millions de personnes en Europe attendirent la réalisation de cette prédiction. À chaque apparition d’un puissant souverain chrétien, naissait l’espoir qu’il était l’empereur promis. Quand un persécuteur s’attaquait aux fidèles, les croyants trouvaient leur consolation en espérant le prochain retour du Christ. Encore de nos jours, la prophétie perdure et les prédictions de la naissance de l’Antéchrist continuent.
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Influences orientales ?
Certains ont pu voir des influences perses dans la prophétie de l’Antéchrist. La légende zoroastrienne parle d’un temps difficile, précédant la dernière période durant laquelle Ahriman le Maléfique déchaînera ses pouvoirs, entraînant une terrible dévastation. Mais le grand guerrier Keresapa sera envoyé du ciel pour tuer l’arme principale d’Ahriman, l’affreux dragon Azhi Dahaka, et l’ère promise de paix et d’harmonie éternelle s’ensuivra.






L’Apocalypse
 de saint Jean
« […] Et une forte grêle, comme [de grêlons] pesant un talent, s’abat du ciel sur les hommes ; et les hommes blasphémèrent Dieu, pour cette plaie de grêle […] »
(Description dans l’Apocalypse du Jour de la colère,
quand la colère de Dieu va frapper le monde, Ap 16-21)

« Il m’emporta en esprit sur une montagne grande et haute, et il me montra la Ville sainte, Jérusalem, qui descendait du ciel, d’auprès de Dieu, avec la gloire de Dieu. Son éclat est semblable à une pierre très précieuse, comme à une pierre de jaspe cristallin. »
(La vision de Jean de la descente
de la Nouvelle Jérusalem, Ap 21, 10-11)
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Personne ne peut contester que, dans le monde chrétien en tout cas, le livre prophétique de la Bible ayant eu le plus d’influence est le livre dernier : l’Apocalypse de saint Jean. C’est un texte relativement court comptant seulement 23 chapitres, écrit dans un style visionnaire doté d’une grande force poétique. Certaines de ses images sont entrées dans l’imaginaire collectif – les quatre Cavaliers de l’Apocalypse, le Nombre de la Bête, la Nouvelle Jérusalem – et sont connues même de ceux qui n’ont jamais lu le livre. En outre, l’Apocalypse est une œuvre extrêmement complexe qui s’est prêtée à des interprétations plus diverses qu’aucun autre texte de la littérature au monde.
L’auteur s’appelle « Jean », et pendant longtemps, on a pensé que c’était le même Jean qui avait écrit le quatrième évangile. Si cette attribution a pu être contestée en termes de style, elle a néanmoins été soutenue au moins par un témoin issu des premiers chrétiens, Irénée. Né en Asie Mineure au début du IIe siècle et futur évêque de Lyon, Irénée avait connu dans sa jeunesse des proches de Jean. Il a également évoqué une date pour l’écriture de l’Apocalypse : durant la dernière partie du règne de l’empereur romain Domitien, aux alentours de la fin du Ier siècle.
L’espoir né du traumatisme
La date est importante. Le texte de l’Apocalypse arrive tard en termes bibliques, et il s’était passé beaucoup de choses durant le ministère du Christ sous le règne des empereurs romains Auguste et Tibère. Depuis la crucifixion de Jésus, trois événements avaient particulièrement traumatisé la jeune Église chrétienne.
Le premier eut lieu pendant le règne de Néron, un souverain instable et sans doute fou, qui fut empereur de 54 à 68. En l’an 64, un terrible incendie détruisit une grande partie de la ville de Rome, et l’opinion publique tint l’empereur pour personnellement responsable du désastre. Non seulement il circulait des histoires sur Néron, qui avait un certain talent de musicien, « jouant de la lyre devant Rome en feu », mais la rumeur suggérait aussi que l’empereur avait déclenché l’incendie pour avoir le plaisir d’en regarder les flammes. L’histoire arriva aux oreilles de Néron lui-même qui décida de trouver un bouc émissaire sur qui faire porter la faute. Il pensa immédiatement aux chrétiens, une petite communauté qui allait s’agrandissant et dont les croyances étaient considérées comme extravagantes, et qui s’était attiré le mécontentement impérial en refusant d’adorer l’empereur comme un Dieu. Bon nombre de chrétiens furent rassemblés. Accusés d’avoir délibérément allumé l’incendie, ils furent condamnés à des morts affreuses : certains furent brûlés comme des torches humaines, d’autres crucifiés, d’autres encore couverts de peaux d’animaux puis donnés en pâture aux fauves du Colisée.
Le deuxième événement traumatique qui laissa son empreinte sur l’Apocalypse fut la défaite de la révolte juive et la prise de Jérusalem par les Romains en 70. Cette rébellion, inspirée par des fanatiques qui attendaient l’avènement de leur propre messie, fut écrasée de manière extrêmement brutale. Le Temple fut ensuite détruit et la prêtrise abolie, tandis que les taxes qui contribuaient à la subsistance du Temple étaient versées au trésor impérial à Rome.
Comme la plupart des premiers chrétiens, l’auteur de l’Apocalypse était encore un véritable Juif. Au moment où il écrivait, les calamités qui avaient frappé le peuple juif étaient des événement récents, encore vifs dans la mémoire populaire. Au moment où les lecteurs de l’Apocalypse entendirent les prophéties de la nouvelle Jérusalem, l’ancienne Jérusalem, pratiquement en ruine, aurait été encore clairement présente à l’esprit.
Pire encore, ceux-là mêmes qui avaient mené la répression contre les Juifs étaient maintenant à la tête d’un empire qui comprenait non seulement la Judée, mais également une grande partie du monde d’alors. Vespasien, le commandant qui avait d’abord été envoyé pour mater la révolte, fut proclamé empereur à Rome avant même d’avoir accompli son devoir. La répression fut achevée par Titus, le fils de Vespasien, qui succéda à son père sur le trône impérial.
Titus mourut en l’an 81 et fut remplacé par son jeune frère Domitien, un empereur cruel et tyrannique qui insistait sur le titre de « Seigneur et Dieu ». Sous son règne, commença la première persécution systématique des chrétiens – le troisième événement traumatique en toile de fond de l’Apocalypse de Jean. Sous Domitien, les exécutions pour cause de trahison se multiplièrent ; les espions étaient partout et le christianisme fut proscrit. La position des croyants auxquels Jean adressait son message était celle d’une petite minorité dissidente, passionnément engagée, disséminée à l’intérieur d’un État totalitaire. L’apparente obscurité des paroles de Jean ne peut se comprendre que dans ce contexte. Ses écrits, considérés comme illégaux et interdits, circulaient en secret. Pour la plupart, les idées qu’ils essayaient de transmettre étaient seulement insinuées, ne pouvant être énoncées ouvertement.

La fin des temps
Ce que la vision de Jean communiquait n’était autre qu’une vue d’ensemble de l’avenir du monde. Il l’exprimait en termes qui s’appuyaient fortement sur la tradition prophétique de l’Ancien Testament. Il s’inspirait entre autres de la vision d’Ézéchiel d’une dernière bataille cruciale entre Israël et le peuple de Gog et Magog.
Outre la bête à dix cornes représentant Rome, Jean créa une bête à deux cornes qui « obligeait la terre et ses habitants à adorer la première ». Ceci était probablement un symbole du culte impérial qui voulait que les citoyens de l’Empire vénèrent l’empereur comme un dieu. C’est en référence à cette seconde créature que Jean parlait du « nombre de la bête », qui lui servait à identifier la cible particulière qu’il avait en tête. « Ceci demande de la sagesse, écrivait-il. Laissez celui qui comprend calculer le nombre de la bête, car c’est un nombre humain, et c’est le nombre 666. » Clairement, Jean utilisait un code numérique. Les chiffres arabes n’existant pas encore, on utilisait des lettres pour représenter les chiffres : ainsi, le C romain représentait le nombre 100. On a souvent tenté des calculs ingénieux afin d’identifier la bête en ajoutant diverses combinaisons latines et grecques, probablement toutes erronées. Par souci de sécurité, Jean s’était tourné vers sa langue maternelle, l’hébreu, dans laquelle les caractères de la formule Neron Kaisar – la forme grecque utilisée à l’époque pour écrire « Empereur Néron » – s’ajoutaient pour former précisément le nombre requis. Jusqu’alors, il n’y avait rien de prophétique dans la vision de Jean d’une bête romaine avalant les fidèles : il décrivait simplement le monde tel qu’il le voyait.
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